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 D
 ans l’enthousiasme et la  
 confiance qui caractérisent  
 le début du XXe siècle, les quel-  
ques voix pacifistes qui se font  
 entendre, lorsque, durant l’été  
 1914, s’enchaînent les déclara-  
tions de guerre, ne parviennent  
 pas à inquiéter une France patrio-  
tique persuadée que la guerre  
 sera brève. Mais très vite le conflit  
 s’enlise et prend une forme  
 – la guerre des tranchées – et  
 une dimension mondiale jus-  
qu’alors inconnues. Tandis qu’à  
 l’arrière la vie continue comme  
 elle peut, sur les frontières  
 du Nord et de l’Est de la France  
 une plaie béante engloutit pen-  
dant quatre années des millions  
 de jeunes gens de toutes nationa-  
lités. Les témoignages expriment  
 la souffrance et l’angoisse inhu-  
maines des soldats mobilisés dans  
 un conflit qui les dépasse.  
 Les soldats au front écrivent à leur  
 famille : certains, face à l’horreur  
 indicible qui est devenue leur  
 quotidien, échangent des bana-  
lités ; d’autres tentent d’exprimer  
 Correspondance et lecture  
 dans la tranchée.  
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 leur désarroi. Bénédicte des Mazery a choisi d’évoquer cette  
 souffrance par le biais du contrôle postal. Journaliste, elle est  
 aussi l’auteur de deux romans : Pour solde de tout compte et Les  
 morts ne parlent pas ; La Vie tranchée, publiée dans sa version  
 intégrale en 2008, se déroule durant les deux dernières années  
 de la guerre, quand le découragement est le plus grand.  
 Bénédicte des Mazery a lu les lettres et les rapports conservés au  
 Service historique de l’armée de terre. Elle a vu les lettres censu-  
rées, celles qui n’ont jamais été acheminées parce qu’on a jugé  
 qu’elles risquaient de délivrer des informations stratégiques et  
 surtout de propager découragement et défaitisme. Les lecteurs  
 affectés au contrôle, se conformant aux ordres qu’ils avaient  
 reçus, « caviardaient » les lettres, c’est-à-dire barraient les propos  
 jugés inacceptables. Dans les cas les plus graves, le courrier était  
 écarté et le soldat dénoncé, surveillé. À la peine et au désespoir  
 exprimés dans ces lettres venait alors s’ajouter la souffrance de  
 ne pas être écouté et de ne pas recevoir de réponse.  
 Comment les hommes affectés à ce service vivaient-ils leur  
 mission ? Comment acceptaient-ils d’interrompre la correspon-  
dance d’un de leurs camarades découragé ? C’est la question  
 que s’est posée Bénédicte des Mazery en imaginant le person-  
nage de Louis Saint-Gervais, soldat réformé pour blessure et  
 affecté au contrôle postal.  
 Si l’originalité du roman réside dans ce thème de la censure, elle  
 tient aussi à l’association de la fiction et de la réalité. La corres-  
pondance de Louis est imaginaire, mais les lettres que le jeune  
 homme lit ont bel et bien été écrites entre août 1917 et mai 1918  
 par des soldats désespérés. Certaines lettres deviennent même  
 des ressorts de l’intrigue, de sorte que fiction et réalité tissent  
 des liens complexes et s’éclairent mutuellement. Ce jeu d’échos,  
 riche en émotions, nous permet de mieux comprendre, voire de  
 partager, les souffrances de la Grande Guerre.  
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[image: ][image: ] À la mémoire de Théophile Airiau, qui m’a inspiré ce livre.  
 Sergent du 66e régiment d’infanterie, Théophile fut blessé  
 le 11 mai 1915, entre Carency et Neuville-Saint-Vaast, et  
 mourut six jours plus tard à l’hôpital auxiliaire d’Amiens.  
 Il avait vingt et un ans.  
 Soldats de la guerre de 14-18  
 après un terrible affrontement avec l’ennemi.  
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[image: ][image: ] « Le petit jour paraît, éclaire tristement ces champs  
 silencieux, ternes et ravagés, où tout est destruction  
 et pourriture, éclaire ces hommes livides et mornes,  
 couverts de haillons boueux et sanglants, qui frisson-  
nent au froid du matin, au froid de leur âme, ces  
 attaquants épouvantés qui supplient le temps de  
 s’arrêter. »  
 Gabriel Chevallier1, La Peur  
 note
 1.  Gabriel Chevallier (1895-1969), romancier français, auteur de La Peur (1930), un récit  
 fortement autobiographique qui raconte la vie des soldats durant la Première Guerre  
 mondiale.
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 Hôpital militaire d’Amiens  
 Août 1917  
 La lettre arriva un matin, portée par les mains blanches et sèches de  
 sœur1 Anne. Louis vit tourner la cornette2 dans l’encadrement  
 du dortoir et la religieuse maigre s’avancer vers son lit d’un pas  
 militaire, tenant devant elle, comme une nouvelle de la plus haute  
 importance, une missive3 serrée entre le pouce et l’index droits.  
 « Tenez, dit-elle de sa voix ferme, c’est pour vous. » Et elle ajouta, en  
 coulant sur la lettre un regard empli de curiosité : « C’est officiel, on  
 dirait. »  
 Louis prit l’enveloppe que la bonne sœur lui tendait. Elle lui  
 sembla plus lourde que les lettres qu’il recevait habituellement, fines  
 et toujours promptes à se froisser. Dans les lits voisins, quelques  
 moqueries s’élevèrent.  
 – Une demande en mariage, Louis ? ricana Fernand.  
 – Oui, une marraine4 de soixante-quinze ans en mal de jeunesse !  
 ajouta Lucien.  
 notes
 1.   sœur : façon dont on  
 appelle une religieuse,  
 familièrement désignée par  
 l’expression « bonne sœur ».  
 2.   cornette : coiffure de  
 la religieuse.  
 3.   missive : lettre.  
 4.   marraine : femme qui  
 écrit à un soldat pour le  
 soutenir en temps de guerre.  
 9

[image: ][image: ] L A V I E T R A N C H É E  
 Louis haussa les épaules, tournant et retournant l’enveloppe entre  
 ses doigts sans se décider à l’ouvrir. L’en-tête indiquait que la lettre  
 venait de la direction de l’infanterie1, et cela ne lui disait rien qui  
 vaille. C’était à coup sûr des ennuis, et sans doute le plus terrible de  
 tous, en tout cas celui qu’il redoutait le plus : un retour au front2.  
 – Alors, tu l’ouvres ou t’attends la fin de la guerre ? lança Fernand.  
 Quelques rires éclatèrent de nouveau, plus brefs cette fois et moins  
 gais. Au début, tout le monde avait cru à une fin rapide. Les  
 Boches3, on allait les écraser en quelques paires de semaines et  
 chacun reprendrait le cours de sa vie, victoire en poche. Et puis... et  
 puis le premier hiver était arrivé. Le premier Noël et, avec lui, cette  
 pensée soudaine, alors que l’année s’achevait dans les tranchées  
 humides : « Il faudra dire la guerre de 1914-1915.  » Voilà ce que  
 Louis avait écrit à ses parents, un soir de décembre 1914, et cette  
 perspective l’avait abattu plus sûrement qu’un obus.  
 Il posa la lettre sur son drap, tâchant de calmer son cœur qui s’était  
 mis à battre comme s’il cherchait à sortir de son abri, et la recouvrit  
 de sa main.  
 Depuis, trois autres années étaient passées, et combien d’autres  
 encore allaient venir ? Personne n’en avait la moindre idée, mais ce  
 que Louis savait, c’est qu’il ne voulait à aucun prix remonter au  
 front. Il jeta un coup d’œil autour de lui. Lucien avait repris  
 son courrier interrompu, le papier posé sur son unique jambe levée  
 qui lui servait d’écritoire, et Maurice avait rouvert son livre dont il  
 lisait et relisait depuis plusieurs semaines la même page, sans sembler  
 s’en apercevoir. Deux lits plus loin, penchée sur un malade au visage  
 entièrement bandé, sœur Anne prodiguait à mi-voix des paroles  
 20
 25
 30
 35
 40
 notes
 1.  infanterie : troupes  
 qui combattent à pied et  
 qui sont chargées de  
 l’occupation du terrain.  
 2.   front : zone des combats.  
 3.   Boches : Allemands ;  
 terme familier issu d’une  
 déformation de l’argot  
 allemand Alboche  
 (« Allemand »).  
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 réconfortantes. En face de la pauvre gueule cassée1, Fernand,  
 un éternel sourire aux lèvres depuis son arrivée à l’hôpital, savourait  
 sa « fine blessure » : « Juste ce qu’il faut, mon vieux, pour me sortir de  
 l’enfer. Une bonne blessure, pas trop grave, mais suffisante pour  
 quitter les rats et les totos2.  » Louis aussi était en convalescence. Par  
 miracle, il avait conservé ses deux jambes, ses deux bras, sa tête en  
 entier ; il avait juste perdu deux doigts de pied, résultat des longues  
 heures passées dans le froid et la boue. Ses pieds gelés le faisaient  
 hurler de douleur, et c’est ainsi que le major l’avait fait évacuer.  
 Une bonne blessure, ça, on pouvait le dire. Deux doigts de pied,  
 qu’est-ce que c’était ? Pas grand-chose, au regard de ce que d’autres  
 avaient perdu. Rien, au regard de ceux qui étaient perdus.  
 Louis sentait l’enveloppe sous sa main. Tant que cette lettre  
 resterait fermée, se disait-il, il garderait l’espoir qu’il s’agisse d’une  
 simple formalité, une modification dans son grade par exemple ou,  
 mieux, un avis d’inaptitude militaire pour blessure de guerre. Tant  
 que cette lettre demeurerait dans le secret de son enveloppe, Louis  
 resterait un jeune homme convalescent, un soldat arraché à l’enfer,  
 un veinard à qui il manquait juste deux doigts de pied.  
 Petit à petit, les battements de son cœur se calmaient et il sentait  
 son corps redevenir silencieux. Il étira ses jambes, goûtant au passage  
 le glissement du drap sur ses mollets. C’était une sensation dont il ne  
 se lassait pas, de retrouver ainsi l’usage de son corps, libre sous  
 les draps, débarrassé des chaussures craquelées par l’usure et des vête-  
ments trempés par la pluie et lourds de boue. De loin, Fernand, que  
 ses jambes criblées d’éclats de shrapnels3 n’autorisaient pas encore à  
 se lever, lui lança un coup de menton interrogateur. Louis répondit  
 d’un haussement d’épaules et détourna le regard. « Pas envie de  
 savoir », pensa-t-il en faisant crisser l’enveloppe sous ses doigts.  
 Il ferma les yeux.  
 45
 50
 55
 60
 65
 70
 notes
 1.   gueule cassée : expression  
 employée pour désigner les  
 soldats défigurés par une  
 blessure.
 2.   totos : poux.  
 3.  éclats de shrapnels :  
 balles que projette en  
 explosant une sorte d’obus  
 appelé « shrapnel » ou  
 « fusant ».  
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 En apprenant son évacuation sur Amiens, ses parents avaient  
 envisagé un instant de venir le voir, mais le voyage était long depuis  
 La Roche-sur-Yon1 et Louis les en avait dissuadés. Je ne suis pas en  
 danger, leur avait-il écrit. Ne vous tracassez pas pour moi et prenez soin de  
 vous. Embrassez bien Petite Jeanne pour moi. Il n’oubliait jamais sa sœur,  
 dans aucune de ses lettres. Comme il eût aimé qu’elle soit plus  
 grande ! Il lui aurait écrit chaque jour, et peut-être lui aurait-il  
 raconté, à elle, ce qu’il vivait vraiment. Mais Jeanne était beaucoup  
 trop petite, quelques mois tout juste. Il frissonna. Je ne suis pas en  
 danger, avait-il annoncé imprudemment, mais il aurait dû ajouter  
 « pour le moment », car cette lettre allait peut-être tout remettre en  
 cause. Depuis trois semaines qu’il était hospitalisé, son pied avait eu  
 le temps de cicatriser et l’absence d’orteils, même si elle s’avérait  
 gênante, ne l’empêchait pas de marcher. Comment avait-il pu  
 oublier que la guerre reprendrait son dû2 dès qu’elle le désirerait !  
 Il rouvrit les yeux.  
 – Louis ! cria Fernand depuis son lit.  
 Il s’était dressé sur son séant et s’aidait de ses deux bras pour tenir  
 assis. À le voir ainsi, droit comme la justice au bout de ses bras raides,  
 Louis fut pris d’une brève envie de rire.  
 – Louis ! cria de nouveau Fernand, en se haussant autant qu’il  
 pouvait sur son lit.  
 – Silence, monsieur Jodet ! intima3 sœur Anne en lui jetant  
 un regard noir. Nous sommes dans un hôpital ici.  
 Fernand ouvrit alors la bouche en forme de O et, sans un bruit, dit  
 à Louis : « Ouvre. » C’est en tout cas ce que Louis lut sur ses lèvres.  
 « Ouvre », hurlait muettement son ami. « Ouvre donc cette lettre  
 qu’on en finisse », semblait dire sa bouche démesurément élargie.  
 Louis eut un sourire en coin. Pour tout ce qui touchait à la corres-  
pondance, Fernand faisait preuve d’une curiosité insatiable4.  Qui  
 écrivait à qui, de qui Untel recevait ses colis, à qui celui-ci destinait  
 75
 80
 85
 90
 95
 100
 105
 notes
 1.  La Roche-sur-Yon : ville  
 de Vendée.  
 2.   son dû : ce qu’on lui  
 devait.
 3.   intima : ordonna.  
 4.  insatiable : que l’on  
 ne peut satisfaire  
 complètement.
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 ses lettres qu’il couvrait de baisers enflammés, rien n’échappait à  
 sa sagacité1, alimentée par l’absence de courrier à son intention. En  
 effet, en dehors d’une correspondance de courte durée avec  
 une marraine de guerre à un moment, lui-même ne recevait rien, ni  
 lettre, ni colis, juste des journaux auxquels il s’était abonné et à  
 la lecture desquels il enrageait chaque fois. Orphelin depuis de  
 nombreuses années, Fernand, qui travaillait dans une usine de  
 Vendée, n’avait aucune famille, pas même une fiancée, lui qui était  
 pourtant séduisant. Comment il avait fait pour tenir au front sans  
 recevoir de courrier, c’était une prouesse et un mystère que Louis ne  
 s’expliquait pas.  
 Il porta son regard sur sœur Anne dont le profil émacié2 était tout  
 entier concentré sur le visage bandé. Elle s’adressait au blessé et  
 ses lèvres bougeaient rapidement, au rythme de paroles dont il ne  
 captait que des bribes, « votre famille », « soin de vous », « Dieu ».  
 Bon Dieu de Bon Dieu qui avait laissé faire cette guerre !  
 Louis leva l’enveloppe à hauteur de ses yeux et la décacheta d’un  
 geste vif.  
 La lettre, dactylographiée à l’encre violette, tenait sur une page  
 qu’il parcourut une première fois rapidement.  
 Suite à la demande de la Section des renseignements aux armées  
 (contrôle postal) et après accord de celle-ci, la direction de l’infan-  
terie donne ordre au caporal Louis Théophile Pierre Marie  
 Saint-Gervais, du 66e régiment d’infanterie, 2e bataillon,  
 5e compagnie, en convalescence à l’hôpital militaire d’Amiens  
 (Somme) et déclaré inapte ce jour au service armé, de rejoindre dès  
 que possible le dépôt dans l’Est de la France à l’adresse indiquée.  
 Il se verra affecté à la commission de contrôle postal, où il exercera  
 comme lecteur. Charge à l’officier président de la commission de  
 lui faire part des instructions relatives au contrôle postal et de lui  
 expliquer en quoi consistera son travail et quelles en seront  
 les limites.  
 110
 115
 120
 125
 130
 135
 notes
 1.   sagacité : perspicacité.  
 2.   émacié : maigre, anguleux.  
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 Nous rappelons que la tâche de lecteur exige toutes garanties  
 d’honorabilité1, de zèle2 et de tact3 et que le secret absolu est de  
 rigueur pour toutes les opérations relatives au contrôle exercé.  
 Le caporal Louis Théophile Pierre Marie Saint-Gervais doit  
 prendre toutes ses dispositions dès réception de ce courrier pour  
 rejoindre au plus tôt le dépôt indiqué. Ce courrier lui servira  
 d’introduction auprès du capitaine Grillaud, président de  
 la commission de contrôle postal.  
 À peine eut-il achevé sa lecture que Louis la recommença. Pris  
 séparément, les mots faisaient sens, mais il peinait à comprendre  
 la signification véritable de cette lettre qui créait en lui des senti-  
ments contradictoires. Ce qu’il retenait surtout, c’est qu’il était  
 déclaré inapte. Inapte au service armé, ce qui signifiait qu’il ne rega-  
gnerait pas le front. Durant ces trois années interminables de  
 la guerre, il ne s’était pas passé une seule journée sans qu’il pense au  
 miracle de l’inaptitude, au point d’envisager sérieusement, plus  
 d’une fois et malgré la menace du conseil de guerre4, de se faire  
 lui-même la blessure qui l’éloignerait du front. Et voilà  
 qu’aujourd’hui, alors qu’il était déclaré inapte par les autorités  
 les plus compétentes, il ne ressentait aucune joie, aucun soulage-  
ment. Rien, si ce n’était une vague inquiétude. Inapte ce jour, disait  
 la lettre, ce jour seulement. Alors, il se demandait soudain si son inap-  
titude vaudrait pour demain, les jours et les mois suivants...  
 les années peut-être encore que durerait cette guerre dont personne  
 n’osait plus penser l’issue. Et puis cette tâche de lecteur de commis-  
sion de contrôle postal, en quoi le concernait-elle ? Pourquoi  
 l’avait-on choisi ? Sans doute parce qu’il avait entamé des études à  
 Nantes...  
 Louis se ressaisit. Quelles que soient les raisons, il n’allait pas  
 se plaindre. Lecteur, c’était un travail peinard, un « boulot  
 140
 145
 150
 155
 160
 165
 notes
 1.  honorabilité :  
 respectabilité.
 2.  zèle : travail soutenu et  
 dévoué.
 3.  tact : finesse.  
 4.  conseil de guerre :  
 tribunal militaire habilité à  
 juger les soldats.  
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 d’embusqué1 » comme on disait au front, de « salaud d’embusqué »  
 même, mais c’était au front qu’on disait cela et Louis Saint-Gervais  
 n’irait plus au front. Tout changeait. La guerre qu’il avait connue  
 jusqu’ici prenait subitement fin. C’était à n’y rien comprendre.  
 Lorsqu’il leva les yeux du courrier, il prit garde de ne pas croiser  
 le regard de Fernand et ne répondit pas à l’appel de son prénom. Il  
 fixa les murs décrépits2 de l’hôpital et, oublieux des plaintes qui  
 montaient de lit en lit, il s’absenta en pensée. Travailler au contrôle  
 postal, c’était la certitude de ne plus entendre les sifflements des obus  
 au-dessus de sa tête, l’assurance de ne plus patauger dans la boue et  
 le sang et, surtout, celle de ne plus avoir à entendre les gémissements  
 des copains tombés dans le no man’s land3 et qu’on ne pouvait pas  
 secourir. Partir au contrôle, c’était un travail d’embusqué, certes,  
 mais, pour l’avoir si souvent croisée et de si près, Louis estimait qu’il  
 méritait que la mort l’oublie, au moins jusqu’à la fin de cette guerre.  
 Tous l’envieraient d’avoir une chance pareille. Il allait être enfin  
 tranquille, au calme, sans avoir plus ni peur ni soif. Une immense  
 vague de bonheur l’envahit soudain, si forte qu’il en eut le souffle  
 coupé.
 – Louis !  
 – Monsieur Jodet, cessez vos simagrées4 ! ordonna sœur Anne en  
 s’approchant de Louis. Laissez-le finir de lire sa lettre tranquillement.  
 Il allait pouvoir reprendre goût à la vie, peut-être.  
 – Tout va bien, monsieur Saint-Gervais ?  
 – Oui, répondit-il sans réfléchir.  
 Il tenait toujours à la main sa lettre ouverte, vers laquelle  
 la cornette penchait de plus en plus.  
 – De bonnes nouvelles, peut-être ? insista la sœur dont le regard  
 brûlait de curiosité.  
 170
 175
 180
 185
 190
 195
 notes
 1.   embusqué : caché,  
 planqué (familier).  
 2.   décrépits : en mauvais  
 état, délabrés.  
 3.  no man’s land : zone  
 inaccessible aux soldats car  
 située entre les premières  
 lignes des deux armées  
 ennemies et n’appartenant à  
 aucun des opposants  
 (littéralement « la terre de  
 personne »).  
 4.   simagrées : grimaces,  
 manières.
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 Louis lui tendit sa lettre, qu’elle s’empressa de saisir et qu’elle lut à  
 mi-voix, pour le plus grand contentement de Fernand dont l’ouïe,  
 par moments, savait se faire aussi fine que celle d’un chevreuil.  
 Quelques secondes de silence suivirent la fin de la lecture, puis sœur  
 Anne décréta en lui rendant le courrier :  
 – Parfait. Nous allons nous occuper de votre sortie au plus vite.  
 D’un large mouvement de la main, elle tira sur le drap, découvrant  
 le corps à moitié nu de Louis, attrapa d’une main ferme son pied  
 droit et entreprit de retirer la bande qui l’enveloppait.  
 Retombé sur son séant1, Fernand leva un pouce victorieux et  
 mima un applaudissement auquel Louis répondit par un sourire  
 timide. Depuis le début de la guerre, Fernand et lui se suivaient  
 comme des jumeaux. Après des années de jeunesse dans la même  
 région sans que leurs chemins se croisent un seul jour, ils avaient été  
 mobilisés ensemble au bureau de recrutement de La Roche-  
sur-Yon et ils avaient gagné le même régiment d’infanterie. Depuis,  
 ils ne s’étaient plus quittés, tenant côte à côte, jusqu’à ce jour. Trois  
 ans de guerre sans même une maladie, vaguement quelques maux de  
 gorge par-ci par-là, qu’ils soignaient avec les pastilles Valda envoyées  
 par la mère de Louis. Épargnés ensemble, ils avaient été également  
 évacués le même jour, à quelques heures d’intervalle, dans le même  
 hôpital.
 – Aïe ! râla Louis. Vous me faites mal, sœur Anne.  
 – Taisez-vous, jeune homme, il faut que je regarde.  
 Fernand observait son ami avec une pointe d’envie. Lecteur dans  
 une commission de contrôle postal, c’est bien lui qui aurait aimé  
 occuper un poste semblable, tiens. Lire le courrier des autres,  
 s’imaginer une vie avec des parents, une fiancée, des enfants... Oh !  
 les enfants, ce n’était pas vraiment nécessaire, se corrigea-t-il  
 aussitôt. Une fiancée, voilà qui suffisait à son bonheur. Il hocha  
 la tête en direction de Louis.  
 – Veinard, va ! lui lança-t-il avec un sourire.  
 200
 205
 210
 215
 220
 225
 note
 1.   séant : postérieur.  
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 – Votre pied a bien cicatrisé. Si le major est d’accord, vous  
 pourrez partir dès aujourd’hui.  
 – Ben dites donc, fit remarquer Fernand, vous êtes pressée de vous  
 débarrasser de lui, ma sœur.  
 – Un lit c’est un lit et, par les temps qui courent, il y a plus de  
 blessés que de matelas. Et puis, ajouta-t-elle en se redressant, à votre  
 âge, vous serez mieux sur vos deux pieds qu’allongé comme  
 un pacha1, dans un lit.  
 – Notre âge ! Il a bon dos, notre âge ! Vous croyez que j’ai l’âge de  
 vivre avec une seule jambe, moi ? cria soudain Lucien.  
 Depuis la visite de sa fiancée, la semaine dernière, Lucien avait  
 perdu de sa joie. C’était une jolie fille, toute jeune encore, dans  
 les dix-neuf ans, que manifestement la vue de son soldat sans jambe  
 avait atteinte. Ce que ces deux-là s’étaient dit, personne n’en savait  
 rien, mais, depuis, Lucien n’était plus le même. Comme disait  
 Fernand, il y avait fort à parier que la douce regarderait ailleurs  
 désormais.
 – Pensez à ceux qui sont morts, rétorqua la bonne sœur. Vous êtes  
 en vie, tout de même.  
 – En vie, en vie..., maugréa2 Lucien. Si vivre avec une seule jambe  
 et les poumons bouffés par l’ypérite3, c’est vivre, alors d’accord. Et  
 Maurice ? Comment il va vivre, Maurice ? Si ça se trouve, il va  
 passer sa vie à lire la même page !  
 – Quoi ? Qu’est-ce que j’ai, moi ? s’inquiéta Maurice.  
 – Bon, ça suffit maintenant, intima sœur Anne en élevant le ton.  
 Vous, dit-elle en s’adressant à Louis, vous êtes en état de partir, et  
 quant à vous (elle tourna sa cornette anguleuse vers Lucien), je vous  
 demanderai de penser à vos camarades. Personne ici n’a besoin  
 qu’on lui rappelle sa condition.  
 230
 235
 240
 245
 250
 255
 notes
 1.   pacha : en référence au  
 gouverneur de province dans  
 l’ancien Empire ottoman  
 (actuelle Turquie), toute  
 personne menant une vie  
 d’oisiveté et de plaisirs.  
 2.   maugréa : bougonna,  
 ronchonna.
 3.   ypérite : gaz de combat  
 utilisé par les Allemands pour  
 la première fois en juillet  
 1917 dans la région d’Ypres  
 (Belgique) – d’où son  
 surnom. On l’appelle aussi  
 « gaz moutarde » en raison  
 de son odeur. Son action est  
 beaucoup plus nocive et  
 durable que celle des gaz  
 asphyxiants utilisés depuis  
 avril 1915.  
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[image: ] L A V I E T R A N C H É E  
 Lucien se recroquevilla sous ses draps, tournant résolument  
 son visage contre le mur.  
 Partir.
 Louis allait partir de cet hôpital et, pour la première fois depuis  
 le début du conflit, il se rendrait quelque part sans son compagnon  
 de guerre dont le regard restait posé sur lui. D’avoir été deux durant  
 toutes ces années et de se retrouver brusquement, alors que la guerre  
 tonnait encore à quelques kilomètres de là, à partir seul... Louis eut  
 l’impression qu’il abandonnait son camarade et que, en se séparant  
 ainsi l’un de l’autre, il mettait fin à leur protection mutuelle. Il se  
 leva et gagna le lit de Fernand. Assis tous deux côte à côte, ils se  
 serrèrent longuement dans les bras, puis son ami articula d’une voix  
 rauque : « Tu m’enverras des Valda, n’est-ce pas ? »  
 260
 265
 270
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[image: ] Au fil du texte  
 Questions sur le chapitre 1 (pages 9 à 18)  
 Avez-vous bien lu ?  
 1.  Où et quand se situe l’action ?  
 2.  Qui est le personnage principal ? Qu’apprend-on  
 à son sujet ?  
 3.  Quels sont les autres personnages présents ?  
 Que sait-on d’eux ?  
 4.  Quel événement introduit un changement dans  
 la vie du personnage principal ?  
 Étudier la grammaire : les temps  
 du récit (l. 206 à 218, p. 16)  
 5.  Quels verbes sont conjugués à la voix passive ?  
 À quoi le voit-on ? Justifiez cet emploi.  
 6.  Quels sont les temps du passé utilisés dans  
 le passage ? Quelle est leur valeur ?  
 7.  Relevez les indices temporels. Quel rôle  
 jouent-ils ?  
 Étudier les paroles rapportées*  
 8.  Quels signes de ponctuation permettent  
 l’insertion du discours direct dans le récit ?  
 9.  Relevez les verbes de parole utilisés dans  
 les incises narratives*. Quel est leur rôle ?  
 10.  Quel est le procédé de style utilisé dans l’incise  
 « hurlait muettement » et quelle est sa signification ?  
 19
 * paroles  
 rapportées :  
 paroles d’un  
 personnage
 insérées dans  
 le récit ; on  
 distingue le  
 discours direct  
 (on entend  
 les paroles  
 signalées
 par une  
 ponctuation
 spécifique),
 le discours  
 indirect
 (la parole  
 est placée  
 dans une  
 subordonnée)
 et le discours  
 indirect libre  
 (la parole est  
 fondue dans  
 le récit, mais  
 elle garde ses  
 intonations).
 * incises  
 narratives :  
 petites
 propositions
 constituées
 d’un verbe de  
 parole et de  
 son sujet et  
 permettant
 l’insertion du  
 discours direct  
 dans le récit.  

[image: ][image: ] Au fil du texte  
 11.  Dans la phrase « Une bonne blessure, ça, on pouvait  
 le dire », à quel procédé l’auteur a-t-il recours ?  
 Justifiez votre réponse et expliquez l’intérêt de  
 ce procédé.  
 Étudier un incipit*  
 12.  Comment le passage remplit-il sa fonction  
 informative ?  
 13.  Comment l’incipit capte-t-il l’attention du lecteur  
 et lui donne-t-il envie de poursuivre ?  
 14.  Quels liens voyez-vous entre la dédicace*,  
 la citation en exergue* et le premier chapitre ?  
 * incipit :  
 première page  
 pour un roman  
 (en latin : « il  
 commence »).  
 * dédicace :  
 formule qui  
 offre le livre à  
 quelqu’un.
 * exergue :  
 inscription ou  
 citation en tête  
 d’un livre.  
 Étudier la lettre  
 15.  Quelles sont les différentes lettres citées ?  
 16.  Quels indices montrent que la lettre citée aux  
 lignes 126 à 145 est bien une lettre officielle ?  
 17.  Pourquoi Louis tarde-t-il à ouvrir cette lettre ?  
 Attachez-vous à la psychologie du personnage et à  
 la dynamique de la narration.  
 Étudier le vocabulaire :  
 le lexique de la guerre  
 18.  Relevez les termes familiers appartenant au  
 lexique de la guerre. Quel effet produit leur  
 présence dans le chapitre ?  
 20

[image: ] « Ma Lilie chérie,  
 Je t’écris presque tous les jours et toujours pas de nouvelles de  
 toi. Or, voici la dixième lettre que je t’envoie. Mes lettres sont  
 confisquées. Bande de f… ! »  
 Pour mieux restituer la misère des soldats et l’horreur des  
 tranchées lors de la Grande Guerre, Bénédicte des Mazery,  
 citant des lettres réelles de poilus comme celle-ci écrite par un  
 certain Jo, imagine l’histoire de Louis Saint-Gervais, un soldat  
 réformé pour blessure et affecté au service du contrôle postal.  
 Le jeune homme va lire et devoir censurer toutes les lettres qui  
 expriment la souffrance et la détresse des camarades restés  
 au front. Mais peut-on rester indifférent à ces cris de désespoir  
 qui sont des appels au secours ?  
 • Un choix d’extraits annotés  
 • Des questionnaires au fil du texte  
 • Des documents iconographiques exploités  
 • Une présentation du contexte de la Première Guerre mondiale  
 • Un groupement de textes : « Dans les tranchées »  
 illustration de couverture : Alain Boyer  
 28/1446/5
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